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And I looked, and behold a pale horse

And his name, that sat on him, was Death

And Hell followed with him

Johnny Cash, The Man Comes Around
(d’après l’Apocalypse de saint Jean)










Prologue





Sheng détacha son regard de ses notes et pressa deux doigts contre ses paupières. Il commençait à réaliser qu’il avait besoin d’un peu de sommeil. Il avait pour habitude de ne jamais s’endormir avant minuit, mais le matin suivant, le réveil le tirait irrémédiablement du lit aux environs de six heures. Il luttait alors toute la journée contre la fatigue. Les week-ends lui permettaient certes de rattraper quelques heures de sommeil, mais il prolongeait alors ses soirées jusqu’à deux, voire trois heures du matin en sachant qu’il n’aurait pas à se lever tôt le lendemain. Le bénéfice des grasses matinées était ainsi rapidement consommé.

Il devait se reposer. Il perdait en efficacité.

Sheng vivait seul dans son grand appartement de soixante mètres carrés en banlieue de Pékin. L’unique fonction de ce trois pièces était de lui permettre de poursuivre ses travaux de recherche au calme ; il aimait le confort et l’espace. Il reprit son stylo en main, mais la fatigue avait usé sa concentration. Il regarda rêveusement ses doigts tourner et retourner le petit tube de plastique.

Sa famille s’était installée à New York trois générations auparavant. Son père avait travaillé dur pour décrocher un poste de professeur à Yale où il avait rencontré sa future femme, professeure elle aussi. Sheng était fils unique. Très jeune, il avait montré de prodigieuses capacités intellectuelles, à la plus grande fierté de ses parents qui prirent soin de cultiver ses dons. Ils enseignaient à leurs étudiants la journée et poursuivaient leur professorat le soir auprès de leur fils. En l’absence des parents, c’étaient les grands-parents qui continuaient la formation du jeune prodige. Son isolement prit naissance dans cet univers protégé.

Sheng finit par entrer à l’école où ses capacités ne se démentirent jamais. Il était un enfant à part, renfermé, effacé, dont le visage ne s’illuminait jamais d’un sourire. Il grandit encore, sauta des classes et son chemin le mena logiquement vers une école de surdoués. Ses parents étaient aux anges. Il était à présent parmi « les siens », dans un univers aux contours bien nets, rassurants, censé parfaire le développement de ces cerveaux précoces. Mais même parmi ses semblables, Sheng était au-dessus du lot. L’isolement, encore.

 

C’est le jour de ses quinze ans. Sheng a depuis longtemps pris conscience de sa différence. Il a aussi pris conscience de la distance que ses parents ont involontairement mise entre eux et lui. Ils sont ses maîtres à penser, il est leur étudiant le plus brillant – leur relation s’arrête là. Sheng a choisi ce jour pour essayer de briser cette glace de quinze ans d’épaisseur. Il a l’espoir qu’il n’est pas trop tard. Il a longtemps vécu sans amour et sans vraiment pouvoir expliquer ce grand vide qui n’a eu de cesse de croître avec le temps. Mais ce vide lui a un jour donné le vertige. Ce jour-là, il a enfin pu mettre un nom sur sa souffrance. L’indifférence est pire que tout. Sheng prend son courage à deux mains. Il est temps d’exprimer cette douloureuse blessure à ses parents.

– Papa… Maman…

Il cherche ses mots, la gorge nouée.

– J’ai quelque chose de très important à vous dire…

– Sheng, c’est pour toi.

Ses parents lui tendent un paquet enveloppé dans du papier rouge.

Le regard de Sheng se porte tour à tour sur son cadeau et sur ses parents. Il hésite un instant, ouvre à demi la bouche, se ravise. Sans un mot, il déchire le papier et ouvre le carton qui y était enveloppé.

– C’est une encyclopédie scientifique électronique, la plus complète qui existe sur le marché. Il y a des milliers d’entrées, et tu as des explications détaillées, des schémas, des photos, des vidéos pour chaque mot…

Ses parents sont surexcités et ont déjà allumé la console. Sheng sent les larmes lui monter aux yeux. Il se tait. Il ne leur dira rien aujourd’hui.

 

Ni les jours d’après.

 

À dix-sept ans, il quitta le cocon familial pour poursuivre des études supérieures. Étrangement, séparé de sa famille, il sembla revivre. Sa solitude l’avait suivi, mais cette fidèle compagne ne l’accablait plus. À présent, il y puisait sa force. Sheng était un étudiant brillant, hors du commun même. Les cours de biologie, la spécialité qu’il avait choisie, furent une simple formalité. Il apprit, apprit encore, et termina major de sa promotion. Il n’eut nul besoin de frapper à la porte des employeurs, les propositions se bousculèrent. Universités, instituts de recherche publics, laboratoires privés, il eut l’embarras du choix. Arriva alors une proposition d’embauche du ministère de la Défense américain. Les États-Unis avaient besoin de ses services. Le but était avoué : la course aux armements bactériologiques faisait rage et les réseaux terroristes y étaient très actifs. La nation devait étudier la menace virale avec sérieux et voulait pour cela recruter l’élite des scientifiques. Les avancées humanistes que Sheng attendait de la science étaient bien loin, mais les moyens dont le ministère disposait donnaient le vertige. C’était une occasion unique de donner vie aux projets qu’il avait passé tant de temps à élaborer dans sa tête et sur d’épars morceaux de papier. Il accepta le poste.

Les projets de recherche auxquels il participa et dont il prit rapidement la responsabilité faisaient en fait bien plus que prévenir la menace : ils étaient le terreau dans lequel germait une stratégie américaine clairement offensive. Qu’importe, Sheng était passionné par son travail. La reconnaissance vint vite et balaya ses derniers scrupules. Elle fut un merveilleux expédient à l’amour que ses parents ne lui avaient jamais exprimé. Il devint un expert dans son domaine, mais il ne cessa jamais d’apprendre pour continuer de progresser. Il travaillait dans l’ombre, en équipe, mais ses dons le plaçaient loin devant ses collaborateurs. Loin devant, seul.

Sa solitude l’indifférait, bien au contraire, il ne voulait plus se départir de cette muse qui acérait sa vivacité d’esprit. Seule la reconnaissance de ses pairs comptait. Mais Sheng et son équipe n’étaient pas les seuls à s’être jetés dans la mêlée. La course aux armes biologiques était toujours plus effrénée, les laboratoires privés ne cessaient d’en accélérer le rythme et les liens obscurs que certains d’entre eux semblaient entretenir avec de dangereux groupes extrémistes inquiétèrent bientôt les États-Unis. Mais les agences de renseignements américaines ne portèrent pas leur regard suffisamment loin et se trompèrent de cible. Ce fut en effet chez leur allié le plus proche que la menace se précisa. Dans le domaine, le laboratoire Weiqi était le plus actif sur le territoire chinois et c’est sur lui que se portèrent les soupçons les plus lourds.

Les États-Unis commencèrent à suivre de près les occupations de la firme. Un épais voile de mystère recouvrait ses activités, mais les allégations sur ses liens avec la secte Dúwŭ étaient persistantes. L’évocation d’extraordinaires avancées scientifiques n’était pas là pour rassurer. Mais l’étroite surveillance se montra stérile. Alors, quelqu’un dans un obscur bureau du ministère de la Défense américain eut une idée de génie. Le savoir de Sheng était un trésor inestimable, ses compétences très certainement internationalement connues et reconnues car l’espionnage était ardemment pratiqué par tous les pays. Beaucoup rêvaient de l’avoir à leur service. Ses supérieurs le convoquèrent et lui exposèrent la stratégie des dirigeants américains. L’idée était risquée, aussi bien pour Sheng que pour ses employeurs qui pouvaient perdre un scientifique du plus haut niveau de façon irrémédiable. Il était au centre d’un colossal enjeu et tous les regards se portaient sur lui. Jamais il n’avait été le centre d’autant d’attention. Il accepta le pari.

Deux mois plus tard, le scandale éclata. Sheng était accusé d’avoir transmis des informations extrêmement sensibles à un réseau terroriste visant les plus hauts intérêts de la nation américaine. Aucune preuve ne put être apportée contre lui, mais il fut poussé à quitter le pays. Il se réfugia en Chine, où il ne trouva pas de mots assez violents pour ses anciens employeurs. Par ses discours très durs dénonçant « la folie paranoïaque de l’Empire américain », il entra en guerre ouverte contre les États-Unis et le fit savoir haut et fort. Ce fut le début d’un long et périlleux travail d’intoxication qui attira à lui les foudres des Américains, mais aussi celles du gouvernement chinois qui s’inquiéta de ces prises de position trop féroces.

Mais la lente campagne de désinformation atteignit enfin son but. Le laboratoire Weiqi finit par ouvrir un œil et un beau jour il reçut un coup de téléphone. Sheng gagna lentement la confiance de sa proie et se fit embaucher par la puissante entreprise. Le poisson était ferré.

 

C’était il y a un peu moins d’un an.

Aujourd’hui, il touchait au but. Ce n’était plus maintenant qu’une question de jours.












Première partie

Esquisse














Rebecca – Kelsingstraat, Pays-Bas, J-16





La cliente leva un sourcil.

– J’ai entière confiance en mes associés. J’ai du mal à vous croire…

Rebecca posa un doigt sur l’une des cartes disposées sur la table.

– Au centre, vous avez le Pendu : cette carte peut indiquer une erreur d’appréciation de votre part, vos associés ne sont peut-être pas si dignes de la confiance que vous placez en eux. À gauche, la Lune : il peut s’agir d’une déception, ou bien d’une maladie – compte tenu des autres cartes, je penche plutôt pour la déception, la tromperie. À droite, le Mât. Cette carte va avec celle du Pendu : elle est signe d’une inconscience, en l’occurrence de la confiance que vous accordez peut-être à tort à vos associés. En haut, la Mort indique un grand bouleversement. Cette carte n’est pas mauvaise en elle-même, mais le tirage n’est pas favorable. Enfin, en bas, la Maison Dieu : elle est également signe d’inconscience, de bouleversement, plutôt dans le sens d’une… catastrophe.

Un silence suivit. Le murmure de la ville était tout juste perceptible à travers les murs épais de la vieille bâtisse. Un voile sombre s’était posé sur le visage de la cliente.

– Voulez-vous faire un nouveau tirage ? proposa Rebecca. Essayez de formuler plus précisément votre question. Vous n’avez pas croisé les jambes, au moins ?

– Eh bien, maintenant que vous le dites, je ne suis plus tout à fait sûre, lui répondit-elle, un soupçon d’espoir dans la voix.

 

Une demi-heure plus tard, la vieille dame venue chercher la vérité dans les cartes de Rebecca repartit troublée. Ses clients attendaient d’elle les réponses qu’ils espéraient de tout leur cœur obtenir. Rebecca devait systématiquement leur rappeler que cela ne fonctionnait pas ainsi. Les cartes n’annonçaient généralement pas la rencontre de l’âme sœur ou une rentrée miraculeuse d’argent. Elle était bien placée pour savoir que la vie réservait parfois de mauvaises surprises, cette maison en était le parfait exemple. Mais elle n’aurait voulu la quitter pour rien au monde. Son histoire était tragique, mais son âme, intacte, était devenue une partie d’elle-même. Elle y vivait seule et elle était bien décidée à ne rien changer à cet état de fait. La solitude lui convenait parfaitement. Des aventures, elle en avait eu, mais elle commençait à croire qu’elle n’était pas faite pour la vie de couple. Longtemps, elle avait pensé que sa grande taille et son regard hostile dissuaderaient les hommes, à tort, les prétendants étaient nombreux. Bien sûr, son mètre quatre-vingts impressionnait au premier abord (d’autant que sa ligne fine et élancée semblait allonger sa silhouette de quelques centimètres encore), mais son visage n’était à nul autre pareil. Ovale presque parfait, harmonie de courbes rondes et délicates encadrées de longs cheveux blonds qui bouclaient en arabesques rebelles le long du cou et des tempes, on le remarquait entre cent, on n’en détachait plus les yeux jusqu’à ce qu’il se dérobe à la vue, puis on retrouvait son souffle, on se demandait si on avait rêvé et si c’était le cas on aurait voulu ne jamais se réveiller. On gardait l’image d’un regard sombre, deux perles d’un noir menaçant, déplacées dans ce visage à la blancheur si fragile, mais même cela n’enlevait rien à la fascination.

Les prétendants étaient nombreux, oui, mais souvent éconduits. Elle était aujourd’hui bien décidée à vivre sa vie comme elle l’entendait et pour l’instant elle évitait les mauvaises rencontres. Plutôt seule que mal accompagnée, avait-elle l’habitude de répondre aux curieux. Pas tout à fait seule, en fait. Elle hébergeait deux chartreux caractériels, Zao et Wouki, dont l’âge avancé avait mis fin aux incessantes luttes auxquelles ils se livraient autrefois.

Elle disposait de trois quarts d’heure de battement avant sa prochaine cliente. Elle se dirigea vers la cuisine, aussitôt suivie par Zao, et mit de l’eau à chauffer.

Le métier de cartomancienne (car il s’agissait bien d’un métier, nonobstant l’incrédulité qu’elle lisait systématiquement dans les yeux de tous ceux qui lui posaient la question de sa profession) lui apportait toutes les satisfactions qu’elle n’avait pu trouver dans les postes à responsabilité qu’elle avait occupés dans les premières années de sa vie professionnelle.

Elle avait adoré son métier de manager et s’en était sortie à chaque fois tout à fait honorablement – elle respectait ses équipes et les défendait du mieux qu’elle pouvait, elles lui donnaient en retour le maximum d’elles-mêmes. Elle prenait son travail très à cœur, elle était fonceuse, mais réfléchie, à l’écoute, généreuse et prévenante, trop même aux yeux de certains. Proche des hommes et des femmes qu’elle dirigeait, elle n’avait malheureusement jamais eu la reconnaissance de ses pairs, encore moins celle de ses supérieurs. Pire, on lui avait marché dessus. Elle s’était profondément investie pour voir de jeunes cadres gonflés d’ambition lui faire ravaler ses beaux discours sur l’esprit d’équipe et le respect de la personne. Elle en avait eu assez. Elle avait fait une croix sur sa carrière quelques années auparavant et avait tout repris à zéro.

Grâce à l’enseignement de sa grand-mère, elle s’était aguerrie à l’occulte (elle n’aimait pas ce terme, qui renvoyait trop souvent à de parfaits illuminés) et, consciente de l’étendue de ses dons, avait décidé de les mettre au service des autres, suivant ainsi la voie de son aïeule. Ses amis avaient été surpris par cette brutale reconversion, mais sa famille n’était plus là pour s’en offusquer.

Zao se mit à émettre de petits toussotements évoquant le râle d’un vieux tacot à l’agonie. Rebecca le saisit sous les pattes avant et le maintint dans les airs à bout de bras. Le pauvre matou, à peine remis de sa quinte de toux, semblait se demander pourquoi ses pattes ne touchaient plus le sol.

– Boule de poils ? se moqua-t-elle.

Le téléphone sonna à l’entrée. Rebecca abandonna Zao près de sa gamelle, interrompit le frémissement de la bouilloire du bout des doigts et quitta la cuisine.

– Allô ?

– Bonsoir, madame. Otto Van Helsing. Suis-je bien chez Rebecca Decker ?

– C’est moi.

– Enchanté, madame Decker. Frederik Brueghel m’a donné votre nom.

Frederik Brueghel, le maire, était un bon client à deux titres : il payait ses consultations rubis sur l’ongle et sa situation lui permettait d’opérer un bouche à oreille efficace sur ses talents. Elle faisait le moins de publicité possible autour de sa profession, d’abord parce qu’elle avait pu dès le début s’appuyer sur son réseau pour attirer à elle une clientèle ayant les moyens de se payer plusieurs séances par mois, ensuite parce qu’elle avait peur que les vecteurs de communication habituels lui amènent toutes sortes de détraqués. Elle avait eu son lot, mais sa discrétion avait limité les dégâts. Il n’était pas question que l’histoire se répétât…

– Monsieur le maire vous fait une publicité incroyable, savez-vous ? reprit son interlocuteur.

Rebecca sourit.

– À ce qu’on me dit, en effet.

– Il m’a informé que vous aviez quelque talent et que vous aviez affaire à certaines choses un peu… particulières.

Le sourire de Rebecca s’élargit. Il y avait décidément des mots qu’il était difficile de prononcer.

– Tout dépend de ce que vous entendez par « particulières », répliqua-t-elle avec malice.

– Eh bien, des choses hors du commun, que l’on ne peut pas expliquer… facilement.

– Je ne suis que cartomancienne. J’essaie de trouver dans les cartes des réponses aux questions qui me sont posées, c’est tout.

– Mais avez-vous déjà aidé des personnes à… se débarrasser…

Son interlocuteur semblait avoir quelques difficultés à exprimer son idée.

– De mauvaises choses ? risqua-t-il.

– Vous voulez dire, à travers les cartes ?

– Non… Plutôt à travers des… rituels. Un peu comme… des exorcismes.

– Les exorcismes sont le privilège du clergé. Généralement, je m’en tiens aux cartes. Dites-moi ce qui vous préoccupe, exactement.

– Je préférerais plutôt prendre rendez-vous pour vous expliquer les choses en détail. Est-ce envisageable ?

– Vous avez une minute, s’il vous plaît ? demanda-t-elle aussitôt.

– Je vous en prie.

Rebecca posa le combiné et passa au salon. Elle revint un instant plus tard munie d’un tarot de Marseille et de son agenda. Elle posa le jeu sur le bureau, face cachée, puis le coupa, simple précaution avant de se lancer dans l’inconnu. La carte du Jugement. Rien d’exceptionnel, juste l’indication d’un évènement hors du commun, anormal, vraisemblablement celui sur lequel son interlocuteur cherchait des explications.

Rebecca reprit le combiné.

– Je peux vous proposer jeudi, à seize heures.

– Vous n’êtes pas disponible avant cette date ?

Jeudi, dans deux jours donc. Ce monsieur était visiblement pressé.

– Je suis désolée, je ne peux pas me libérer avant jeudi.

– Très bien, disons donc jeudi, à seize heures.

– J’habite Kelsingstraat, au numéro huit. Vous voyez à peu près où ça se trouve ?

– C’est que… Pour ce que j’ai à vous montrer, je pensais plutôt vous recevoir.

De petits voyants passèrent au rouge dans l’esprit de Rebecca.

– Je n’ai pas pour habitude de me rendre chez mes clients, dit-elle assez sèchement.

– Je comprends, oui, mais il me serait difficile de vous expliquer les choses hors d’ici. De chez moi, je veux dire.

Rebecca attendit la suite, qui ne vint pas. L’homme ne voulait visiblement pas en dire plus. Elle réfléchit. Elle pouvait toujours, comme elle l’avait déjà fait par le passé, se rendre chez son client discrètement accompagnée de son ami Peter. Enfin, aussi discrètement que le permettaient son mètre quatre-vingt-huit et ses cent quinze kilos. Peter était un garçon adorable, mais il ne se laissait pas marcher sur les pieds. Il avait déjà fait le planton dans la voiture de Rebecca pendant ses consultations à domicile, passant son temps à lire des mangas ou à écouter de la musique. Les quelques enveloppes de graines de tournesol qu’elle retrouvait sur le plancher de son véhicule, nourriture de base du régime alimentaire de Peter, étaient la très faible contrepartie de ses services.

– Écoutez, voici ce que je vous propose, poursuivit Otto Van Helsing à qui l’hésitation de Rebecca n’avait pas échappé. Appelez Frederik et donnez-lui mon nom, je pense qu’il saura dissiper vos craintes.

Ce monsieur plein de ressources était à l’évidence bien décidé à la recevoir. Sa proposition était somme toute judicieuse et ce serait l’occasion de se rappeler au bon souvenir du politicien. Elle décida de jouer cartes sur table.

– Eh bien, pour être tout à fait honnête, je préfère effectivement lui téléphoner avant de vous confirmer notre rendez-vous.

– Parfait, parfait, se réjouit Otto Van Helsing, visiblement très confiant quant à la suite des évènements. Je vous laisse mon numéro de téléphone.

Rebecca resta songeuse après avoir raccroché. Les quelques mots prononcés par ce nouveau client l’avaient intriguée : une chose à lui montrer, qu’il ne pouvait à l’évidence pas sortir de chez lui. Elle aimait le mystère et cet Otto Van Helsing avait piqué sa curiosité.

Zao et Wouki se frottèrent à ses jambes. Elle se dirigea vers la cuisine pour nourrir les deux félins avant d’appeler le maire dont elle espérait quelques révélations. La pitance des deux matous servie, elle se versa un peu d’eau chaude et huma la douce odeur de cannelle qui s’échappait de sa tasse en songeant à ce monsieur Van Helsing, en lequel elle pressentait un bien curieux personnage.

*

– Otto Van Helsing est un curieux personnage, déclara le maire.

– Que veux-tu dire ?

À raison d’une séance de cartomancie par semaine depuis deux ans, Rebecca pouvait se permettre de le tutoyer. C’était une chance qu’elle fût parvenue à l’avoir au téléphone le jour même. Frederik Brueghel était un homme très occupé et ne s’embarrassait pas de civilités lorsqu’il s’agissait d’éviter les importuns.

– Otto Van Helsing a d’abord été militaire, une vocation familiale, semble-t-il, puisque son père et son grand-père l’étaient avant lui. D’après ce que j’en sais, c’était un officier assez sévère, mais droit dans ses bottes et son nom était connu dans tout le pays. Sauf du côté de Kelsingstraat, apparemment.

– Gna gna gna… Et sinon ?

Le maire rit de bon cœur et poursuivit sa présentation.

– Il a fait son chemin et a quitté l’armée avec le grade de colonel. Il lui a alors pris l’idée de racheter une société de métallurgie qu’il a, ma foi, rudement bien fait prospérer – Van Helsing s’y connaissait aussi en affaires. Il a pris sa retraite il y a quelques années et il vit aujourd’hui dans le manoir de la famille, à Wittemer End.

Wittemer End, elle voyait à peu près où ça se trouvait. L’endroit était un peu isolé, pas de chance. Elle allait peut-être avoir besoin des services de Peter, finalement.

– Ça ne me dit pas ce qu’il a de curieux, ce monsieur Van Helsing.

– Eh bien, il ne sort pas souvent de chez lui et passe son temps dans sa bibliothèque le nez dans ses bouquins. C’est sa femme de ménage qui raconte les petites habitudes du vieux monsieur en ville. Tu sais ? Gretel, ajouta malicieusement le maire.

Gretel, elle savait, oui. Bette Midler, en plus rustique.

– Qu’y a-t-il de si étrange à passer son temps le nez dans les bouquins ? insista Rebecca.

– C’est surtout que quand je dis que le vieux bonhomme ne sort pas souvent de chez lui, je pèse mes mots. Un véritable ermite, ou un ours en hibernation qui a eu une grosse panne de réveil, si tu préfères.

– Et ses habitudes se résument à la lecture ?

– Va savoir… Imagine le vieux bonhomme, le nez dans ses bouquins, et Gretel qui s’agite autour de lui dans son tablier sexy et qui l’enivre de son parfum antibactérien au citron. Ça te réveillerait un mort, non ?

– Je ne suis pas sûre de vouloir m’imaginer la scène… Plus sérieusement ?

– Disons que ça l’occupe une très grande partie de son temps.

– Marié ? Des enfants ?

– Il a été marié, mais sa femme est morte il y a quelques années, emportée par un cancer. Pas d’enfants.

– Quoi d’autre ?

– Pas grand-chose. Comme je t’ai dit, le personnage est mystérieux. Je l’ai bien connu lorsqu’il était encore en activité, il en voulait et il menait rondement ses affaires. Avec ça, il était apprécié de tous ses employés. Un patron modèle, quoi.

– Il en faut bien quelques-uns, plaisanta Rebecca.

– J’ai été patron, tu sais.

– Oui, je sais, et je n’aurais pas aimé être ta subordonnée.

– Je vais faire comme si je n’avais rien entendu. À l’époque, c’était déjà un rat de bibliothèque. Polars, romans historiques, documents, biographies, poésie, tout lui passait entre les mains. Il a tiré de ses bouquins une culture extraordinaire, mais il a un penchant plus particulier pour l’occulte et il en parle volontiers.

Il sembla à Rebecca avoir perçu une pointe de sarcasme dans ces tout derniers mots.

– Culture et occulte sont deux mots qui ne font pas bon ménage, ironisa Rebecca.

– Ce n’est pas ce que je dis. Il aborde le sujet un peu trop souvent à mon goût, voilà tout. Tu sais bien qu’on ne serait pas en train de se parler si je n’avais pas une certaine ouverture d’esprit.

Un point pour lui.

– Ça explique donc en partie son coup de fil, conclut-elle. Mais dis-moi, comment ce monsieur est-il arrivé jusqu’à moi ?

– Il est membre de mon association.

– Les vieux lubriques anonymes ?

– Ah, ah. Non, pas celle-là, l’autre, Les ailes anciennes. Ça lui arrive de passer au club, quand il veut bien sortir de son antre. Une fois dans l’année, pour ainsi dire.

– Il s’intéresse aux avions ?

– Il s’intéresse à tout. J’ai dû lui parler de toi, je crois que c’était à l’occasion d’une conversation sur la voyance.

– Quel rapport avec les avions ?

– C’est bien pour ça que je t’ai dit qu’il parlait d’occulte un peu trop souvent à mon goût.

– Je vois. Bon, a priori, je n’ai donc pas affaire à un dangereux pervers sexuel ?

– Non, pas vraiment, ou alors, c’est que tu le veux bien.

– Sans façon, tu connais ma devise.

– Plutôt seule que mal accompagnée, oui, je sais. Et tu sais ce que j’en pense.

– Que c’est un beau gâchis ?

– Tout à fait. Tu vas finir vieille et aigrie, Rebecca !

– Vieille, j’espère bien le devenir. Pour l’aigreur, je compte sur toi pour ne pas accélérer le processus.

Le rire du maire vibra dans le téléphone.

– OK, OK, j’arrête de t’embêter avec ça. Pourquoi ce soudain intérêt pour Van Helsing ? Un nouveau client ?

– Peut-être. Tu sais bien, je prends toujours mes précautions. On se voit toujours la semaine prochaine ?

– Rien de changé, oui. Pas possible cette semaine, mon planning est complètement surchargé.

– Pas de problème. Merci pour les renseignements, Frederik. À bientôt.

– Avec plaisir. Prends soin de toi, Rebecca.

Pas de révélation fracassante, donc. Et aucune menace à l’horizon. Elle croisa les bras et porta ses longs doigts fins à ses lèvres. Ça ne coûtait rien de voir si Peter pouvait lui servir de garde du corps ce jeudi. Elle avait toute confiance dans les paroles du maire, mais la prudence restait de mise. Peter avait toujours répondu présent. À se demander quand il bossait.










Rebecca – Pays-Bas, J-15





S’il y avait bien une chose dont Rebecca avait horreur, c’étaient les courses. Même au mieux de sa forme et de son humeur, elle sentait l’énervement la gagner au bout du troisième voyage au rayon fruits et légumes ou après la énième collision avec un chariot négligemment abandonné en plein milieu d’une allée. Elle devait reconnaître qu’elle faisait preuve d’un certain manque d’organisation et qu’elle avait une inexplicable tendance à oublier l’emplacement des produits, mais il n’y avait rien à faire, son aversion pour les courses était viscérale. En temps normal, c’était un supplice, à l’approche des fêtes, cela devenait un véritable calvaire. Sa liste de courses n’était heureusement pas bien longue et elle n’avait pas dû s’embarrasser du maudit engin à roulettes. Elle parcourait les rayons au pas de course à la recherche de tout le nécessaire pour nourrir son garde du corps ce soir. Elle savait que Peter ne refuserait pas son invitation. Elle connaissait aussi son appétit légendaire. Elle s’apprêtait à mettre le point final à ses achats quand une voix familière l’interpella. Elle n’eut pas besoin de se retourner – cette voix-là, elle était capable de la reconnaître entre mille.

– Mademoiselle Decker ! Quel plaisir de vous voir.

Rebecca, retenant de justesse un soupir intempestif, se força à afficher un sourire amical.

– Madame Steen… Comment allez-vous ?

– Mon fils vient de trouver un emploi à Shanghai, vous savez, répondit jovialement la sexagénaire qui semblait considérer cette information comme la réponse la mieux appropriée à la question de Rebecca.

– C’est formidable ! Il doit être ravi.

Rebecca espéra ne pas avoir trop forcé son enthousiasme.

– Un changement complet de situation, un long voyage pour un proche parent, vous m’aviez tout dit ! Il s’était bien gardé de m’en parler ! Il dit qu’on aurait pu lui porter la poisse, comme si je passais mon temps à réciter des incantations et à égorger des poulets !

Et son interlocutrice partit d’un énorme rire à faire trembler les rayonnages. Rebecca n’avait jamais su comment manœuvrer madame Steen. Elle admirait les personnes qui avaient ce don de mettre habilement fin à une conversation qui s’annonçait comme un long et pénible monologue, chose qu’elle n’avait jamais su faire. Et même si cela avait été le cas, elle doutait que cela s’avérât d’une quelconque efficacité avec sa cliente. Madame Steen était une charmante vieille dame en forme de cube, avec un curieux visage poupin qui lui donnait vingt ans de moins. Elle était d’une inébranlable bonne humeur, mais aussi d’une volubilité égale.

– Enfin, la Chine, ce n’est pas la porte à côté, mais j’ai toujours rêvé de voir la Grande Muraille.

Rebecca réprima un sourire à l’image de madame Steen en touriste bariolée ahanant péniblement sur les pentes escarpées de la tortueuse construction.

– Fiona !

Madame Steen se retourna.

– Célia ! Comment vas-tu ? demanda-t-elle à la nouvelle venue, une imposante femme aussi grande que Rebecca et presque aussi large que son amie Fiona.

Le rayon surgelés était à présent interdit à la circulation. Rebecca profita immédiatement de l’aubaine.

– Je ne vous retarde pas plus longtemps, madame Steen, s’empressa-t-elle de dire.

Mais le moulin à paroles était déjà reparti de plus belle.

– Célia, il faut que je te présente Rebecca Decker.

– Depuis le temps que Fiona me parle de vous, enchaîna la dénommée Célia.

– Je suis sincèrement désolée, mais il faut vraiment que j’y aille, insista Rebecca. Je dois voir une cliente dans…

Elle consulta sa montre et prit un air affolé.

– Une demi-heure ! C’est un miracle si elle n’arrive pas avant moi. Bonne journée, mesdames.

Et elle s’éloigna prestement sans laisser à madame Steen le temps de la prendre au piège d’une nouvelle tirade.
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